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			Chapitre 1


			 


			Du papier de verre, chaud et mouillé, râpait le visage de Jason, laissant une longue traînée humide dans son sillage. Il n’existait pas de réveil plus brusque qu’une grosse langue canine lui léchant la joue, sa chienne lui ordonnant de se lever, car elle avait des affaires urgentes à régler au-dehors.


			— Mouse, gémit Jason sans même prendre la peine d’ouvrir les yeux, tu as vraiment besoin d’y aller ?


			Compte tenu de l’important entraînement qu’avait suivi sa chienne d’assistance, il connaissait déjà la réponse. Si elle le réveillait, alors oui, elle devait vraiment en avoir besoin… Attends ! Pourquoi ne lui avait-elle pas fait la fête comme elle en avait l’habitude tous les matins lorsqu’il avait parlé ? Elle n’avait pas non plus pris sa pose typique de chiot en vadrouille, ce qui impliquait de fourrer ses énormes pattes dans les endroits les plus inopportuns.


			Quelque chose n’allait pas.


			— Mouse ?


			Jason ouvrit les yeux pour trouver son fidèle berger allemand debout au-dessus de lui dans le lit, ses oreilles dressées et son regard dirigé vers la fenêtre de sa chambre. Sa concentration ne faiblit pas un instant.


			Et ses poils étaient hérissés.


			Mouse ne hérissait jamais ses poils.


			Jason se redressa en position assise, faisant attention à ne pas bouger trop vite. L’une des joies d’avoir un trouble entraînant une pression artérielle irrégulière signifiait que Jason était sujet à des évanouissements fréquents. Passer aussi soudainement d’une position couchée à assise ne lui valut que de retomber, sauf que la deuxième fois serait parce qu’il s’évanouirait. C’était aussi frustrant et dangereux que ça en avait l’air. D’où son besoin d’un chien d’assistance spécialement formé pour le cardio.


			Respire.


			Jason se souvint de maintenir ses niveaux d’oxygène en respirant profondément. Il se concentra sur chaque inspiration et chaque expiration, à un rythme régulier, écoutant son corps à la recherche d’éventuels signes de vertige. Heureusement, il n’en trouva aucun. Il maintint son attention sur le langage corporel de Mouse, tout en guettant son propre rythme cardiaque et sa pression artérielle.


			Au fil des dernières années, lui et Mouse avaient développé un lien comme Jason n’en avait jamais connu. Il savait ce que signifiait chaque mouvement d’oreille, chaque regard en biais, chaque souffle... tout comme elle savait ce que chaque battement de cœur et chaque mouvement de ses poumons indiquait. Son attention à ce point fixée sur la fenêtre ? C’était nouveau et plus qu’un peu effrayant.


			Mouse se concentrait sur un son qu’elle seule pouvait entendre. Même s’il ne pouvait pas distinguer ses yeux sombres dans la faible lumière de sa chambre, Jason l’observa traquer quelqu’un, ou quelque chose, à l’extérieur de sa maison. Il jeta un coup d’œil à l’horloge sur sa table de chevet. Trois heures du matin. Définitivement pas un bon signe. Il attrapa son téléphone portable et composa le 911.


			— Neuf-un-un, quelle est votre urgence ?


			— Quelqu’un est à l’extérieur de ma maison, souffla Jason avec urgence.


			Respire. Il ne pouvait pas laisser son rythme cardiaque s’emballer.


			— Mon chien d’assistance me met en alerte. J’ai besoin d’aide, s’il vous plaît.


			Il énuméra son adresse et l’opérateur à l’autre bout de la ligne n’hésita pas alors que ses doigts cliquetaient sur un clavier en arrière-plan. Jason observa Mouse, à l’affût de tout signe qu’elle pourrait lui offrir. L’une des choses les plus notables au sujet des bergers allemands ? Ils avaient des oreilles tellement expressives. Chaque mouvement de leur part aurait pu être une phrase complète pour Jason.


			— Restez en ligne avec moi, poursuivit l’opérateur.


			— D’accord, murmura Jason.


			Il allait bien. Tout irait bien. Tout ce qu’il avait à faire était de respirer et de ne pas s’évanouir. Maintenir son rythme cardiaque stable même si sa panique augmentait à chaque seconde.


			— Nous avons un agent en route. Où êtes-vous situé dans la maison ?


			— Je suis au lit. Il me faut quelques minutes pour me lever parce que j’ai une maladie… peu importe. Est-ce que je dois me cacher ?


			— Restez où vous êtes pour l’instant. Quel est votre nom ?


			— Jason Reaves.


			Il garda sa voix aussi basse que possible, mais ses yeux ne quittèrent Mouse à aucun moment. Sa chambre avait deux fenêtres. L’une donnait sur l’avant de la maison où les lumières de Noël, qu’il n’avait pas eu l’énergie d’enlever, scintillaient encore à travers la fenêtre.


			Cependant, l’attention de Mouse n’était pas dirigée sur celle-là. Elle se concentrait de l’autre côté de la pièce, où la fenêtre faisait face au coin sombre de la demeure. Ses oreilles tressautaient et bougeaient légèrement à mesure que ce qui était à l’extérieur contournait la maison en direction de la porte arrière.


			L’avait-il verrouillée ?


			Il n’arrivait pas à s’en souvenir. Il avait sorti Mouse pour sa dernière pause pipi vers dix heures la veille au soir. Il avait enlevé ses bottes de neige et essuyé ses pattes – il y avait juste assez de neige au sol pour les rendre humides et boueuses –, mais il ne se souvenait pas d’être revenu en arrière pour remettre le verrou en place.


			Jason avala difficilement.


			— Ils passent par-derrière. Je ne me rappelle pas si j’ai fermé la porte.


			— Vous vous en sortez bien, Jason. Tenez bon. De l’aide est en route. Y a-t-il un endroit où vous cacher ?


			Quelques secondes plus tard et ni sa peur ni la recherche d’un endroit où se cacher n’avaient d’importance. Du verre se brisa de ce qui semblait être la fenêtre de la cuisine. Mouse passa de l’attention à l’alerte en un instant. Elle tourna sur elle-même pour frotter le bras de Jason, son signal habituel qu’il allait avoir une crise.


			— Pas maintenant, gémit Jason.


			Calme. Il devait rester calme.


			— Monsieur ?


			— Je pense que je…


			Les alarmes incendie de la maison se mirent à hurler, le surprenant et faisant monter son rythme cardiaque en flèche. Mouse le heurta une fois de plus.


			— Envoyez des camions de pompiers, gémit Jason, ses poumons commençant à faiblir alors qu’une de ses crises le frappait.


			Et même s’il détestait l’idée, il ajouta :


			— Et une ambulance.


			Du verre se brisa à nouveau, cette fois depuis plus loin, peut-être du salon, et Jason ne perdit pas une seconde de plus. Il se précipita hors du lit et attrapa son sac à dos devant sa table de chevet.


			Il gardait toujours un sac prêt à partir parce qu’il ne savait jamais quand il aurait une crise assez grave pour l’envoyer à l’hôpital. Les essentiels pour lui et Mouse étaient en tout temps dans ce sac.


			La présence de Mouse avait diminué son besoin d’aide d’urgence, mais Jason n’avait jamais abandonné cette habitude. Son père lui avait inculqué le besoin d’être prêt à faire face à sa maladie à chaque instant. Il fit basculer son portefeuille, ses clés, son ordinateur portable, sa tablette et son disque dur externe de sa table de chevet vers le sac. Ces appareils électroniques contenaient le travail de sa vie et il ne pouvait pas les laisser derrière. Il y ajouta l’album photos de lui et de son père qu’il n’avait jamais abandonné depuis les funérailles. Il disposa le harnais sur Mouse, puis attacha la laisse, les mouvements bien pratiqués ne prenant que quelques secondes.


			Ce n’est qu’à ce moment-là que Jason s’accorda un moment pour regarder autour de la pièce. Le crépitement des flammes résonnait à travers la maison. Il devait sortir, mais qu’est-ce qui l’attendait à l’extérieur ? Peu importe. Quoi qu’il ait à affronter dehors, ce ne serait pas pire que l’incendie qui ravageait la maison de son enfance.


			Mouse restait concentrée sur l’arrière de la maison. Les alarmes stridentes allaient probablement entraîner une migraine, une autre partie délicieuse de son diagnostic compliqué, et il avait le pressentiment qu’il ne lui restait que quelques secondes tout au plus pour sauver quelque chose d’autre de la pièce.


			Les policiers arriveraient-ils à temps ? Ou devait-il affronter seul ce qui l’attendait dehors ? Mouse pouvait avoir l’air féroce, mais elle n’était pas formée à la protection. Il les mettrait tous les deux en danger s’il sortait avant l’arrivée des secours.


			La fumée s’infiltra sous la porte.


			Le temps était écoulé.


			Son panier à linge était sur sa commode, encore rempli des vêtements qu’il avait lavés la veille. Pas le temps de tout emballer. Il se saisit du petit panier jusqu’à la fenêtre, ainsi que du sac d’entraînement qu’il utilisait avec Mouse pour affûter ses compétences. Ses bottes de neige étaient près de la porte de derrière et Jason glissa donc ses pieds dans ses Converse usées avant de prendre sa veste. Il l’enfila, puis se rendit compte que l’opérateur criait pour attirer son attention.


			— Ils ont brisé deux fenêtres et maintenant mes alarmes incendie sont en train de sonner. Je vais sortir par la fenêtre avant avec mon berger allemand. Je porte une veste rouge et j’ai un sac à dos.


			— L’agent sera là dans moins d’une minute.


			Dieu merci.


			Jason garda l’appel en cours, mais glissa son téléphone dans sa poche. Il ouvrit la fenêtre aussi discrètement que possible et jeta un coup d’œil dehors. Ses voisins sortaient déjà la tête par leurs fenêtres.


			Et cela lui donnait un avantage.


			— Au feu ! À l’aide ! J’ai besoin d’aide ! Au feu !


			Jason hurla de toute la puissance de sa voix. Ils connaissaient tous sa situation, et ce ne fut donc pas une surprise quand son voisin d’à côté, Donald, accourut à la fenêtre pour l’aider.


			Il fallut qu’ils s’y mettent à deux pour faire passer Mouse, qui pesait près de quarante kilos, par la fenêtre et par-dessus les buissons. Puis Jason remit à Donald les rares affaires qu’il avait réussi à rassembler. Il franchit la fenêtre avec son aide et le monde vacilla autour de lui pendant un battement de cœur avant que Mouse n’apparaisse à ses côtés et ne l’alerte une fois de plus.


			— Je sais. Juste une minute.


			Donald l’aida à s’éloigner de la fenêtre en direction du trottoir, alors que les flammes illuminaient le ciel nocturne.


			Sa maison était en feu. C’était une chose de le savoir parce que les alarmes retentissaient. C’en était une autre de devoir rester sur le trottoir et de regarder les flammes dévorer tout ce qu’il possédait, à l’exception des rares objets qu’il avait réussi à sauver.


			Jason s’accrocha à la poignée d’équilibre en haut du harnais de Mouse alors que l’horreur de ce qui aurait pu se produire commençait à le frapper. Les sirènes au loin lui indiquèrent que la police et les pompiers étaient presque là, juste au moment où il ressentit les signes caractéristiques d’une chute de tension artérielle. Il s’assit sur le sol, la neige humide s’infiltrant dans son pantalon de pyjama.


			Pourquoi est-ce que cela lui arrivait ? Il avait tellement de questions, mais il ne pouvait pas prendre le temps d’y penser pour l’instant. Mouse se coucha immédiatement sur ses jambes, utilisant son poids pour forcer la circulation sanguine de ses membres inférieurs vers son cœur.


			Ses autres voisins se précipitèrent pour lutter contre l’incendie, mais même alors qu’ils sortaient les tuyaux d’arrosage de leurs garages, où ils avaient été stockés en toute sécurité pour l’hiver, Jason savait que ça n’aiderait pas. Il ne doutait pas que ce qui avait brisé ses fenêtres contenait quelque chose pour accélérer le feu. Il s’accrocha à Mouse, le cœur serré en observant sa maison d’enfance partir en fumée.


			Le corps de Mouse se tendit et elle leva la tête pour fixer les bois à côté de la maison. Jason ne se donna même pas la peine de regarder. Il commença à trembler alors que la vérité le submergeait. Sa maison n’avait pas pris feu par accident.


			Quelqu’un avait essayé de le tuer.


			Tout comme ils avaient assassiné son père.


			Un policier accourut à ses côtés et s’agenouilla auprès de lui, énumérant une liste de codes dans la radio accrochée à son épaule. Le son trop familier des sirènes d’une ambulance remplissait ses oreilles, s’ajoutant au crépitement du feu et aux discussions de ses voisins. Jason détestait ce son. Il avait été dans bien trop de ces véhicules au cours des premières années de sa maladie.


			L’ambulance, cependant, l’éloignerait d’ici. Comme il ne pouvait pas conduire, c’était la meilleure évasion qu’il pouvait espérer. Celui qui avait incendié sa maison était toujours dans les environs. Jason pouvait sentir ses yeux sur lui depuis les arbres.


			— Là, dit Jason, attirant l’attention du policier dans la direction sur laquelle Mouse se concentrait. Mouse observe quelque chose. Je pense que c’est celui qui a incendié ma maison.


			L’agent sortit une énorme lampe de poche de sa ceinture utilitaire. Il la pointa vers l’endroit que Jason lui indiquait et une ombre bougea rapidement loin de la lumière vive, s’enfonçant plus profondément dans les bois derrière sa maison. Avec l’arrivée de premiers secours supplémentaires, l’officier ordonna à Jason de rester immobile avant de s’élancer dans la direction de la forme sombre.


			Les prochaines minutes filèrent dans un tourbillon de lumières, de mouvements et de sons. Jason garda les yeux fermés autant que possible, utilisant Mouse pour le protéger des lumières vives des véhicules de secours.


			Cela ne fit rien contre le bruit, cependant, et l’alerte suivante de Mouse lui fit savoir qu’une migraine était imminente.


			— Don, j’ai besoin de mon sac de médicaments dans la poche avant de mon sac à dos.


			— Je m’en occupe.


			Une seconde plus tard, Donald dézippait la poche et en sortit la pochette transparente.


			— Lequel ?


			— Le flacon blanc et rouge et le sachet Liquid IV. Il y a une bouteille d’eau dans la poche latérale.


			Avec l’aide de Donald, Jason parvint à prendre ses médicaments et à absorber des électrolytes supplémentaires. Il se força à boire l’eau alors même que les ambulanciers se précipitaient à son chevet.


			— Où est ton téléphone, fiston ? demanda gentiment Donald.


			— Poche de ma veste.


			Donald le sortit et le lui remit. Jason ouvrit les yeux juste assez longtemps pour que la reconnaissance faciale entre en action, puis toucha rapidement la note épinglée sur sa page d’accueil. Il la remit à un ambulancier avant de fermer de nouveau les yeux et de poser sa joue sur la fourrure noir et fauve de Mouse. Il vivait avec sa maladie depuis si longtemps qu’il n’avait même plus à y penser.


			Après avoir lu la note expliquant son diagnostic, son besoin de Mouse et ses médicaments actuels, l’ambulancier remit le téléphone dans la main de Jason.


			— D’accord, on va vous amener à l’hôpital.


			— Mouse et mes affaires doivent rester avec moi, déclara Jason. Et elle doit rester sur mes jambes. C’est…


			— Thérapie par pression profonde, répondit l’ambulancier. Nous avons juste besoin qu’elle bouge pendant une seconde pour vous mettre sur le brancard. Est-ce qu’il faut vous maintenir assis ?


			— Oui.


			— Aucun problème.


			Donald prit rapidement, mais soigneusement, le sac à dos de Jason et le plaça dans le panier à linge avec le sac de Mouse. C’était maintenant tout ce qu’il avait au monde. Respire.


			— Mouse, descends, ordonna Jason alors que les ambulanciers s’agenouillaient à côté de lui une fois de plus.


			Elle lui lança un regard mécontent. Il ne lui donnait jamais d’ordres lorsqu’ils faisaient de la thérapie par pression profonde, car elle savait mieux que lui quand il était sûr pour elle de bouger.


			— Mouse, descends, répéta Jason, sachant qu’elle ignorerait sa commande si c’était pour son bien-être.


			Cela faisait partie de son entraînement, après tout.


			Elle se déplaça à contrecœur alors que les ambulanciers le soulevaient, afin de l’installer sur le brancard.


			— Couvre, ordonna Jason.


			Et Mouse sauta immédiatement sur ses jambes, avec un soupir d’agacement.


			Donald plaça le petit panier à l’extrémité du brancard pendant que les ambulanciers l’attachaient en place.


			— Je vais surveiller les choses et te tenir informé.


			— Merci, murmura Jason alors que le brancard s’activait et s’élevait.


			Il ferma de nouveau les yeux alors qu’ils le chargeaient à l’arrière de l’ambulance, soulevant une dernière fois ses paupières pour voir l’incendie dévorer sa maison.


			Que devait-il faire maintenant ? Où allait-il aller ?


			Les portes de l’ambulance se refermèrent et l’ambulancier à côté de lui baissa les lumières.


			— Pas de sirènes, s’il vous plaît, demanda Jason, alors que son estomac commençait à se retourner.


			— Respirez profondément. Votre pression artérielle est encore assez basse, expliqua l’ambulancier en attachant un brassard au bras de Jason pour mesurer celle-ci.


			— Ça prend un peu de temps pour se stabiliser. Et avec la migraine qui arrive, ça va me dérégler complètement.


			Jason passa ses doigts dans la fourrure de Mouse alors que son cœur battait la chamade. Quand il était plus jeune, cela le terrifiait à chaque fois. Maintenant qu’il comprenait mieux sa maladie et qu’il avait Mouse à ses côtés, il n’avait plus aussi peur.


			Il se concentra sur sa respiration et le poids réconfortant du corps de Mouse sur ses jambes, même lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital. Les ambulanciers le conduisirent aux urgences, où il fut emmené en triage. Le médecin jeta un coup d’œil à sa carte de malade, jeta un coup d’œil à Mouse, puis le fit immédiatement transférer dans une chambre.


			Après l’avoir connecté à tous les moniteurs et équipements habituels, les infirmières baissèrent les lumières avant de le laisser. Jason somnola par à-coups pendant plusieurs heures jusqu’à ce que le pire de l’attaque finisse par passer. Lorsque l’infirmière de jour entra, il lui demanda de lui apporter l’album photos dans son sac.


			Elle le lui remit avec un sourire, puis rit lorsque Mouse laissa échapper un ronflement depuis sa place entre ses jambes. Comme il n’était plus en danger médical, elle avait saisi l’occasion pour dormir elle aussi.


			Jason aurait souhaité pouvoir se reposer aussi paisiblement. Ses jambes tressautaient dans son sommeil alors qu’elle poursuivait une balle onirique ou quoi que ce soit d’autre dont les chiens rêvaient. Il resserra sa prise sur l’album, sachant qu’il devait prendre soin de plus que simplement lui-même. Mouse avait besoin de lui pour être forte.


			Heureusement, il lui restait une option qu’il n’aurait jamais pensé devoir utiliser. Pendant le trajet, le souvenir lui était revenu à l’esprit. Une fois l’infirmière partie, il suivit son instinct et tourna soigneusement les pages jusqu’à la fin de l’album. Une enveloppe lui étant adressée, rédigée avec l’écriture de son père, était attachée à la dernière page. Sous son nom, son père avait écrit les mots « ICE, ICE, baby » et Jason sourit de la même manière qu’il l’avait fait la première fois qu’il avait trouvé la note.


			Il ne l’avait jamais ouverte, même après le cambriolage qui avait mal tourné et avait conduit à la mort de son père il y a presque deux ans. Cela avait été tragique et mystérieux, mais pas ce que Jason considérait comme une urgence. En fin de compte, il avait été en sécurité, et le testament de son père s’était assuré qu’il ait un endroit où vivre. Même s’il avait été dévasté, ce n’avait pas été une urgence réelle.


			Et c’était ce que signifiaient les paroles de la chanson inscrite sur l’enveloppe.


			ICE… In Case of Emergency.1


			Son père avait possédé un sens de l’humour tordu. Jason était fier de dire que c’était une caractéristique dont il avait hérité. Les mains tremblantes, il ouvrit la lettre avant de froncer les sourcils devant le contenu. C’était presque comme si son père avait suspecté qu’il pourrait lui arriver quelque chose. La lettre lui indiquait de se rendre à leur coffre-fort à la banque locale.


			Autant que Jason le sache, son contenu se limitait à quelques papiers et à quelques minéraux que son père avait découverts pendant ses années en tant que géologue sur le terrain. Aucun de ces cailloux n’avait une valeur particulière, mais ils étaient importants pour son père.


			Heureusement, la clé du coffre était sur son trousseau de clés et non dans les décombres fumants de sa maison. Il avait déjà vérifié son téléphone. Donald avait envoyé plusieurs photos quelques heures auparavant. Quel que soit le produit qui avait été jeté dans sa maison, il avait bien fait son travail. Il ne restait presque rien du tout.


			Si Mouse ne l’avait pas réveillé...


			Jason refusa d’y penser. Elle l’avait fait. Et ils avaient survécu.


			Il avait été à l’hôpital suffisamment de fois pour savoir qu’ils le libéreraient bientôt, surtout s’ils avaient appelé son cardiologue. Il regarda sa montre. Neuf heures du matin. Difficile de croire qu’il s’était déjà passé six heures depuis que Mouse l’avait réveillé.


			Il avait établi une liste de courses pour tout ce dont il avait besoin de s’occuper dans l’immédiat, quand l’infirmière revint pour lui annoncer qu’il était libéré. Il signa tous les papiers, puis sortit une tenue de son panier à linge. Avant de s’habiller, il prépara de la nourriture et de l’eau pour Mouse, toujours présents dans son sac à dos. Elle mangea son petit déjeuner pendant que Jason s’habillait et tandis qu’elle finissait, l’infirmière revint avec un fauteuil roulant.


			Jason avait déjà appelé un service de covoiturage. Alors que l’infirmière le conduisait au-dehors, Jason consulta son téléphone. La voiture n’était qu’à quelques pâtés de maisons. Il indiqua à l’infirmière que Mouse avait besoin de faire une pause, et elle le laissa partir sans l’accompagner jusqu’à la voiture, comme il en avait l’habitude.


			Heureusement, Mouse fut rapide pour faire ses affaires, et Jason utilisa l’un des sacs à crottes qu’il gardait à portée de main dans son sac à dos pour nettoyer après elle.


			Le chauffeur semblait très confus à la fois par le chien et par le panier à linge, mais après avoir remarqué le gilet de service de couleur vive que Mouse portait, il ne posa pas de questions. Une fois à la banque, il reçut encore plus de regards étranges de la part des guichetiers lorsqu’il entra, mais heureusement, l’une des responsables avait sa porte de bureau ouverte et lui fit signe d’entrer.


			Peu de temps après, il se retrouva seul avec Mouse dans le coffre-fort de la banque avec la boîte de sécurité sur la table devant lui. Jason déglutit nerveusement. Mouse mit sa tête sur ses genoux et il frotta ses grandes oreilles avant d’ouvrir la boîte. Pourquoi était-il si nerveux ? Ce n’était pas comme si son père avait gardé un grand secret.


			La plupart des papiers étaient ce à quoi il s’attendait. Des titres et des certificats de naissance. Tous étant des documents importants. Jason aperçut quelque chose d’autre sous les petites boîtes de roches soigneusement étiquetées de l’écriture précise de son père.


			Une autre enveloppe, celle-ci en épais papier kraft, avec son nom dessus.


			— Allez, Mouse, souffla Jason en déchirant l’enveloppe.


			Deux lettres en tombèrent.


			Une lui étant adressée et l’autre à un... Duke Everard ?


			Jason rit en imaginant l’un des vieux compères géologues de son père, sans aucun doute nommé d’après l’ancien acteur de western, John « The Duke » Wayne.


			Il déchira celle qui portait son nom et fronça les sourcils en lisant le contenu.


			Son père avait quoi ?


			Jason cligna des yeux en fixant la lettre, puis la relut. Il l’avait lue correctement les deux premières fois. Il rit un peu hystériquement avant de retenir ses larmes. Au moins maintenant, il n’avait plus à s’inquiéter de trouver un endroit où aller. Apparemment, son père et le vieux cow-boy avaient tout arrangé.


			Jason retourna l’autre lettre dans sa main. Celle-ci n’était pas écrite par son père, mais dans un style plus formel. Manifestement, Duke prenait au sérieux la promesse qu’il avait faite au père de Jason, ce qui était une bonne chose, car Jason avait désespérément besoin d’aide. D’après l’adresse que son père lui avait donnée, l’homme vivait bien en dehors de la ville. Jason fourra les lettres dans son sac et remit tout le reste dans la boîte. Il devait acheter les affaires nécessaires qu’il avait listées auparavant pour lui et Mouse, puis ils avaient une lettre à envoyer.


			Alors qu’il se tenait à l’extérieur en attendant son prochain véhicule, Jason baissa les yeux vers Mouse.


			— Alors… que penses-tu des chevaux ?


			Elle lui lança un regard dédaigneux avant de claquer des mâchoires pour être sûre qu’il comprenne bien son opinion.


			— Pourquoi est-ce qu’un gars aurait besoin de vivre dans un ranch de toute façon ? Je ne suis pas sûr de savoir comment je me débrouillerais avec des bottes d’équitation. Bon, d’accord, je me débrouillerais probablement bien avec des bottes d’équitation. Regarde-moi ce fessier ! Thérapie physique pour la victoire, bébé.


			Le regard en coin de Mouse en disait long.


			Jason pouffa et lui gratta la joue exactement comme elle aimait.


			— Tu devrais être gentille avec moi. C’est moi qui te nourris.


			Elle souffla et lui tapota la jambe. Il attrapa la poignée sur son gilet.


			— Tu es tellement autoritaire. Je me sens beaucoup mieux, tu sais.


			Elle lui lança un autre regard.


			— OK, d’accord. Peut-être pas beaucoup mieux. Mais suffisamment bien pour aller trouver notre vieux cow-boy et obtenir de l’aide.


			Leur voiture approcha, et Jason ne put s’empêcher de frissonner.


			Il espérait que Duke tiendrait sa promesse. Sinon, lui et Mouse étaient dans le pétrin.


			

			


			

				

						1 - Note du traducteur : « En cas d’urgence. »



				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			Tout ce dîner aurait pu n’être qu’un e-mail, ou de préférence être évité complètement. Il y avait peu de choses qu’il détestait plus que les dîners d’affaires.


			— Comment était votre soirée, Monsieur ? demanda Vega, le majordome de Cormac, depuis le siège du pilote pendant qu’il attendait que Cormac monte à bord de l’hélicoptère.


			— Extrêmement ennuyeuse, grommela Cormac tout remerciant son valet, Sillian, pour le casque.


			Vega et Sillian lâchèrent un rire alors que Cormac attachait sa ceinture de sécurité et mettait le casque. Le moteur commença à rugir tandis que Vega lançait le décollage, les pales brassaient l’air autour d’eux pendant qu’ils montaient lentement.


			— Plus ennuyeux que le Bal d’Hiver ? lui lança Sillian avec un regard complice.


			Manifestement, Cormac se trompait. Il y avait quelque chose de bien plus agaçant que les dîners d’affaires : les bals mondains. En tant que dernier événement avant que la société ne retourne à ses domaines pour les vacances, le Bal d’Hiver était pire que les autres. Ajoutez à cela le fait qu’il se déroulait au palais, ce qui signifiait que tout le monde en ville y faisait une apparition. Fondamentalement, c’était la version de l’enfer de Cormac. Aussi, lorsque ses avocats avaient demandé une réunion avant la fin de l’année, il n’avait eu aucun problème à faire le trajet à travers l’état pour régler ses affaires.


			— Le ciel est dégagé, les informa Vega. Ce sera un voyage rapide.


			Remerciée soit la Déesse. Cormac s’affala dans son siège et ferma les yeux. Il était impatient de passer une agréable et tranquille soirée chez lui.


			— Il va falloir que vous vous y habituiez bientôt, lui conseilla Sillian. Une fois les fiançailles annoncées, je doute que vos excuses soient aussi facilement acceptées.


			Comme si Cormac n’était pas au courant de son destin.


			Ils étaient déjà en l’air depuis un certain temps lorsque le téléphone de Cormac se mit à sonner. Son cœur remonta dans sa gorge lorsqu’il vit le nom de la personne qui l’appelait.


			— Dame Aaliyah, répondit Cormac en décrochant.


			— Le palais est attaqué !


			Cormac lutta contre le choc et se mit en action. En tant que membre de l’Ordre des Dahlias Bleus, le groupe d’espions d’élite du Roi, ses années d’entraînement reprirent aussitôt le dessus.


			— Vega, changement de cap. Amène-nous immédiatement au palais.


			— Non ! s’écria Aaliyah.


			En arrière-plan, des soldats tonnaient des ordres alors que des invités criaient de terreur. Chaque instinct de Cormac exigeait qu’il se rende au palais pour s’assurer que son Roi et son Prince étaient en sécurité.


			— Retrouve Miles à ces coordonnées.


			Aaliyah les énuméra et Cormac les transmit à Vega. L’hélicoptère changea de direction, l’engin poussé à la limite de sa vitesse.


			— Vas-y, Cormac. Fais-moi savoir quand tu les auras trouvés.


			Puis Aaliyah mit fin à l’appel avant que Cormac ne puisse poser d’autres questions.


			Au terme d’une éternité, Cormac atteignit l’emplacement de Miles et le rejoignit dans sa traque. Son ami s’était transformé en grizzly et pourchassait depuis plus d’une heure les espèces de créatures de fumée qui avaient attaqué le palais.


			— Quelque chose ne va pas, annonça Miles, qui avait repris son apparence humaine à son arrivée alors qu’ils s’étaient accroupis près de l’entrée d’une mine.


			Cormac ne pouvait pas contredire son ami, bien au contraire. Tout dans cette nuit sentait mauvais.


			— Restez ici, ordonna Cormac à Vega et Sillian. Tenez-vous prêts à décoller.


			Peu importe à quel point Cormac souhaitait être au palais pour protéger son Roi et son Prince, il était nécessaire qu’il reste ici avec Miles, dans cette mine sombre et froide creusée grossièrement dans le flanc d’une montagne. Plusieurs des créatures s’y étaient engagées juste avant leur arrivée.


			Miles frissonna avant qu’ils ne s’engagent dans la mine. La peur qu’il lisait dans les yeux de son ami secoua Cormac jusqu’à la moelle. Miles était doté de l’un des plus grands sang-froid imaginables. Cormac serrait son pistolet à feu de dragon dans sa main. Malgré leur peur, cette mission était cruciale. Ils devaient découvrir qui était responsable de la trahison au palais en traquant leurs vaporeux agents de destruction.


			Après avoir échangé un dernier regard, ils entrèrent dans l’obscurité de la mine, prêts à se défendre. Son lion était en alerte et agité, rôdant sous la surface de sa peau à mesure qu’ils avançaient plus profondément dans la mine. Il détestait être confiné dans des espaces étroits et sombres. Les lions étaient censés être libres, pas ramper à travers des fosses sombres et chargées de désespoir à la poursuite de créatures meurtrières capables de flotter à travers les murs.


			Quel enfer.


			— Tu as vu où ils sont allés ? demanda Miles à voix basse.


			— Non. Ces foutues bêtes ont disparu dans les ténèbres.


			Plutôt préoccupant quand on considérait qu’ils étaient plongés dans ces dernières, leur chemin uniquement éclairé par de petites lampes à filament de tungstène suspendues aux murs de pierre à intervalles réguliers. L’odeur de fumée épaississait l’air, la moiteur contrastant violemment avec la vive fraîcheur hivernale d’au-dehors.


			Un frisson parcourut l’échine de Cormac et il s’immobilisa.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Miles en se retournant avec lui.


			— J’ai cru entendre quelque chose.


			Cormac renifla l’air et reconnut immédiatement l’odeur des explosifs. Par la Déesse !


			— Sors !


			Miles ne discuta pas. Il pivota et se mit à courir dès que le mot franchit les lèvres de Cormac. Ils remontèrent le couloir de la mine aussi rapidement que leurs jambes le leur permirent, leurs bottes soulevaient la poussière et le gravier au fur et à mesure de leur avancée. Ça aurait été tellement plus facile de courir s’ils s’étaient transformés, mais il n’y avait pas assez d’espace pour leurs formes animales.


			En tant que lion, Cormac était déjà assez grand. Si Miles se transformait, sa forme massive de grizzly serait probablement plutôt un handicap.


			— Là ! cria Cormac, montrant l’étroit couloir qu’ils avaient traversé plus tôt.


			Il s’ouvrait sur un vaste espace donnant sur plusieurs entrées de tunnels.


			Un cri horrible déchira l’air et Cormac jura entre ses dents. Cela n’aurait jamais dû arriver. Ils n’auraient pas dû entrer dans la mine ni agir aussi hâtivement sans rien savoir de leur adversaire. C’était une erreur d’amateur, une erreur qui pourrait bien leur coûter la vie.


			— Prenons à droite, hurla Miles alors qu’ils approchaient de l’ouverture.


			Ils dérapèrent lorsqu’ils prirent un virage serré vers le couloir le plus proche. Un mur de fumée s’élança derrière eux, les poursuivant en direction de l’air vif et frais qui les attendait à la sortie.


			Cormac se retourna et tira sur les monstres de fumée qui les poursuivait, mais là où un disparaissait, plusieurs autres prenaient rapidement la place. Il n’y avait aucun intérêt à tirer dans l’ombre si cela ne faisait rien d’autre qu’attirer plus de ces maudites choses vers eux.


			— Je vois la sortie, s’écria Cormac alors qu’ils arrivaient en vue de l’arche illuminée par le clair de lune.


			Ils étaient si près.


			Le tonnerre éclata, les désorientant tous les deux pendant un battement de cœur alors que l’horreur de ce que signifiait un tel son l’atteignait.


			— Ils font exploser la mine !


			Le cri de Cormac s’étouffa lorsque la terre explosa et que les murs commencèrent à s’écrouler, projetant vers eux des morceaux de roche tranchants et soulevant des nuages de poussière. Ils toussèrent, mais continuèrent leur course à travers le brouillard. À tout moment, l’endroit allait s’effondrer sur lui-même.


			Une autre détonation retentit et Cormac vola dans les airs.


			Qu’est-ce que c’était que ça ?


			Le sol avait volé en éclats sous leurs pieds, les projetant comme s’ils n’étaient rien de plus que des grains de sable. Cormac et Miles heurtèrent le sol et roulèrent comme ils l’avaient appris, chacun retombant sur ses pieds. Les créatures fumantes et enflammées réapparurent, hurlant et tapissant les murs au fil de leur progression.


			— On y est presque, hurla Cormac, alors qu’une autre explosion se produisait quelque part dans les profondeurs de la mine, faisant trembler le monde autour d’eux.


			De lourdes pierres tombèrent et le tranchant de l’une d’elles coupa profondément la joue de Cormac. Une autre frappa Miles dans le dos, le projetant une fois de plus de quelques pas en avant.


			— Miles !


			Cormac s’empressa d’aider son ami alors qu’une autre secousse ébranlait la terre et qu’une grosse pierre s’écrasait sur la jambe de Cormac.


			L’os se brisa et il s’effondra contre le mur, son rugissement recouvert par la cacophonie autour d’eux. La mine ravageait son corps, sa capacité à se transformer entravée d’une manière qu’il ne comprenait pas. Avec toutes les interférences autour de lui, il doutait de guérir aussi rapidement qu’il l’aurait habituellement fait dans sa forme de lion pour les aider à s’échapper.


			Le temps leur était compté. Les créatures trouveraient sûrement un chemin à travers les décombres pour arriver jusqu’à eux. Miles roula sur le côté et commençait à se redresser lorsqu’une avalanche de rochers tomba du plafond. Tout le bas de son corps disparut sous une montagne de débris.


			Dégager le rocher de sa propre jambe lui coûta plus que cela n’aurait dû, drainant Cormac d’une manière qu’il ne comprenait pas. Une fois libéré, il lutta contre l’agonie de la douleur qui le traversait et se traîna vers Miles.


			— Va-t’en, grogna Miles à travers ses dents serrées.


			— Je ne te laisse pas derrière.


			Leurs yeux se croisèrent, et Cormac s’assura que son ami soit bien conscient qu’il pensait ce qu’il disait. Ensemble, ils réussirent à libérer Miles de la montagne de rochers. Cormac le saisit par le bras et le tira de toutes ses forces.


			Ils s’appuyèrent contre le mur un moment, chacun cherchant la volonté de lutter contre la douleur afin de s’échapper.


			— On peut y arriver.


			Les yeux de Miles rencontrèrent les siens et le regard que Cormac y vit l’effraya plus que les créatures qui les poursuivaient.


			— Non. Ne fais pas ça, Miles. On peut le faire, bon sang ! gronda-t-il en secouant la tête.


			Une autre détonation retentit en contrebas.


			— Je t’aime, mon ami. Dis à mon frère que je suis désolé.


			Avant que Cormac ne puisse prononcer un mot, Miles prit la forme de son ours et, avec son incroyable force de grizzly, projeta Cormac en direction de l’arche. Se préparant à l’impact, Cormac ramena ses coudes contre lui et protégea son visage du mieux qu’il le put. Il heurta violemment le sol, roulant rapidement dans la neige avant de heurter de plein fouet le tronc d’un arbre. Il hurla tout l’air de ses poumons quand ses côtes se brisèrent et que l’arrière de son crâne cogna le tronc.


			Atterrissant face contre terre dans la neige, Cormac parvint à ouvrir un œil juste à temps pour voir la mine s’effondrer sur elle-même. Des nuages de poussière s’élevèrent dans l’air nocturne. Tout le sommet de la montagne s’effondra avec, ne laissant rien d’autre qu’un tas de roches sur son passage.


			— Miles, murmura Cormac entre deux souffles, sa voix rauque.


			Pourquoi ne guérissait-il pas ?


			Son lion était particulièrement fort, sa puissance enviée par d’autres métamorphes. Même ses collègues Dahlias auraient souhaité avoir ses incroyables capacités de guérison. Pourtant, son corps restait brisé et sa vision floue alors que l’obscurité le submergeait. Quelqu’un cria son nom, une voix familière, mais si lointaine.


			Cormac essaya de bouger, mais un poids sur son épaule l’en empêcha.


			— Monsieur, essayez de ne pas bouger. Vous êtes gravement blessé.


			Il connaissait cette voix. Vega. Pourquoi avait-il l’impression d’être sous l’eau ? Était-il en train de se noyer ?


			— Nous devons nous dépêcher ou nous allons le perdre.


			Une deuxième voix familière. Sillian.


			Cormac essaya de parler, mais seul un gargouillis sortit de sa gorge. Il était engourdi, mais pas par le froid. Alors qu’ils le soulevaient du sol, il cria sous la douleur atroce qui déchirait son corps. Pourquoi écrasaient-ils sa poitrine ? La sensation de noyade réapparut alors que les ténèbres se répandaient.


			— Miles… réussit-il à chuchoter alors que l’obscurité l’engloutissait tout entier.


			 


			***


			— Miles ! croassa Cormac, ses yeux s’ouvrant brusquement pour ne découvrir rien d’autre que de la pénombre.


			Il toucha sa joue, perplexe face à l’absence de sang.


			Il se redressa et tira sur la chemise trempée de sueur collée à son corps à cause des cauchemars qu’il affrontait presque chaque nuit. Sa jambe lui faisait mal, mais ses os n’étaient plus brisés. Les souvenirs, cependant, ne le quitteraient probablement jamais.


			Cormac cligna des yeux, s’adaptant aux rayons de lune traversant la grande fenêtre archée.


			— Resituez-vous, Monseigneur. Voyez où vous êtes. Nommez chaque objet que vous voyez.


			Les paroles de son valet percèrent le brouillard de son esprit.


			Il fit ce que Sillian lui demanda, leur rituel bien rodé après presque un an de convalescence.


			Une armoire se dressait de l’autre côté de la pièce, contre le mur.


			Une commode ouvragée était placée de l’autre côté du lit.


			Des meubles ? Ah, oui. Sa chambre.


			Il était chez lui, et non plus piégé dans la mine.


			— Bon sang, soupira Cormac en passant une main dans ses cheveux.


			Le cauchemar était terminé, mais Miles était toujours mort.


			Néanmoins, son ami et camarade Dahlia n’était pas la seule perte de cette horrible nuit.


			— Brandr.


			Le nom quitta ses lèvres comme un murmure. Son prince, son fiancé et ami, assassiné. Alors que Cormac poursuivait les maudites créatures, le cœur de Brandr avait été arraché de sa poitrine. Au lieu d’être avec lui, Cormac avait été dans cette fichue mine.


			Et pour quoi ?


			Les créatures avaient disparu, la mine était détruite et ses amis étaient morts. Comme si cela ne suffisait pas, Cormac avait manqué les funérailles de Brandr. Le fait qu’il se soit accroché à la vie et qu’il ait été dans le coma ne diminuait pas le tourment pour autant.


			Même un an plus tard, la douleur et le regret le hantaient encore.


			Cormac rejeta les couvertures, se leva et tenta un pas, grimaçant face à la raideur de sa jambe droite. Il se dirigea vers la douche, boitant de manière moins prononcée au fil de sa marche.


			De manière inexplicable, il n’était pas complètement guéri, mais au moins maintenant il pouvait mettre son poids sur sa jambe sans qu’elle cède. Après tout ce temps, ces fichus médecins ne pouvaient toujours pas lui dire pourquoi sa guérison n’était pas complète.


			— Autant commencer la journée, marmonna-t-il.


			— Bien sûr, Monsieur, répondit son valet en s’inclinant légèrement avant de le laisser à ses pensées.


			Inutile d’essayer de se rendormir maintenant. Il retira le pyjama trempé de sueur et entra dans la douche. L’eau fraîche l’aida à chasser les dernières brumes de son cauchemar.


			Peut-être qu’un jour, la douleur disparaîtrait comme l’eau dans l’évacuation, avec la mousse, et il pourrait avoir la paix. Il doutait d’avoir une telle chance. Une fois sec, il enroula une serviette autour de sa taille et retourna dans sa chambre.


			Sillian attendait, ses vêtements sur le lit. Comme d’habitude, ils faisaient tous deux semblant que le cauchemar n’avait pas eu lieu.


			— Bonjour, Monsieur.


			Cormac répondit par un grognement à son valet. Comment diable cet homme pouvait-il être toujours aussi enjoué dépassait son entendement. Cela devait être épuisant.


			— J’ai préparé votre thé. Il est dans votre bureau.


			Cormac haussa un sourcil.


			— Et une assiette de biscuits de Mme Chapman, bien sûr.


			On ne prenait pas le thé sans les accompagnements appropriés, et Sillian était bien au courant des préférences de Cormac. Celui-ci s’habilla d’un pantalon de costume gris-anthracite et d’une chemise blanche à boutons.


			Sillian ajusta sa cravate, ce qui agaça Cormac, avant de lui tendre un épais cardigan gris au lieu de sa veste de costume habituelle. L’heure matinale combinée au froid hivernal autorisait une tenue plus décontractée. Peu importait le fait qu’il préférait les pulls doux et chauds. Il ne confesserait jamais une telle faiblesse à Sillian. Il n’en finirait jamais.


			Cormac descendit au rez-de-chaussée et se dirigea vers son bureau, ignorant à quel point la maison paraissait sombre et vide. Cela l’irritait lorsque des sentiments idiots interféraient avec ses réflexions. Il aimait être seul, préférant le calme et ses propres pensées.


			Les seuls occupants de son manoir étaient son valet, son intendant et son chef de cuisine. Quelques autres employés vivaient plus loin sur la propriété. Il avait rarement des visiteurs et il ne participait plus à l’organisation de bals et de rassemblements absurdes comme le reste de la société.


			Pour ce qu’il en pensait, ils pouvaient tous disparaître avec leur frivolité.


			Il entra dans son bureau, trouvant le plateau de thé prêt comme promis. Cormac prit place derrière son grand bureau en chêne tandis que Sillian lui versait une tasse de thé fumante avec la juste quantité de lait et une touche de sucre.


			— Merci, Sillian.


			— Avec plaisir, Monsieur.


			Une présence sombre apparut dans l’encadrement de la porte et Cormac sursauta. Satané fils de chacal. À chaque fois ! Cet homme était à son service depuis des années. Des années. Et il parvenait toujours à surprendre Cormac.


			— Bonjour, Vega.


			— Bonjour, Monsieur.


			Comment en était-il arrivé à avoir des associés aussi différents ? Différents en personnalité, du moins. Son valet et son intendant étaient tout autant dangereux l’un que l’autre. Sillian, aussi grand et gracieux que son serval intérieur, accomplissait ses tâches avec un éclat malicieux dans les yeux et un sourire espiègle. Tandis que Vega, avec ses yeux sombres et profonds et ses épaules plus larges, préférait terrifier ses proies à mort par sa simple présence.


			La terreur était une caractéristique commune aux métamorphes d’aigles harpies. La Déesse savait qu’il avait effrayé Cormac à plus d’une occasion. Vega avait la fâcheuse habitude de se matérialiser de nulle part comme une goule sinistre


			— Vous savez que ni l’un ni l’autre n’avez à être debout parce que je le suis.


			La déclaration de Cormac fut accueillie par le clignement de deux paires d’yeux, comme s’il avait dit quelque chose de ridicule et qu’ils étaient simplement trop polis pour le mentionner. Avec un soupir, il prit de nouveau place dans sa chaise. Ils ne l’avaient pas écouté les dernières centaines de fois environ où il le leur avait dit. Pourquoi commenceraient-ils maintenant ?


			— Des nouvelles ? demanda Cormac, adressant la question à son valet au visage impassible.


			— Je crains que non, Monsieur, répondit Sillian en hochant la tête.


			Cormac frappa son bureau de la main avant de se lever.


			— Bon sang ! Combien de temps prévoit-il de me laisser sur la touche ? Je suis l’un de ses meilleurs espions !


			Il fit les cent pas, ignorant la douleur ardente dans sa jambe.


			— N’ai-je pas été loyal envers lui toute ma vie ? N’ai-je pas été suffisamment zélé ? Il m’a choisi pour épouser son fils. Comment peut-il me tenir à l’écart de l’enquête ? Je devrais être là-bas en train de traquer le meurtrier de Brandr.


			— Peut-être, et cela n’est simplement qu’une théorie, que Sa Majesté a estimé que vous deviez vous remettre de vos blessures et ne pas mourir, vous voyez, fit remarquer Sillian avant de marquer une pause. De plus, on me dit que le Seigneur Caspian est le meilleur espion du Roi.


			Cormac cessa de faire les cent pas, pivota sur ses talons pour faire face à Sillian et plissa les yeux.


			— Je suis désolé, mais pendant un instant j’ai cru que tu avais dit que cet enfant est le meilleur espion du Roi.


			— Je ne dirais pas exactement qu’il est un enfant, répliqua Sillian. Il n’a peut-être pas vos années avancées.


			— « Années avancées ? » répéta Cormac, incrédule.


			Il porta son regard vers Vega, dont l’expression était toujours le même masque impénétrable.


			— Est-ce vrai ?


			— À propos de vos années avancées ?


			— Trente-neuf ans n’est pas un âge aussi foutrement avancé ! Est-ce que ce que Sillian a dit à propos de cet agaçant petit paon est vrai ? Qu’est-ce que tu as entendu ? Caspian a-t-il pris ma place chez les Dahlias ?


			Vega jeta à Sillian un regard en coin avant de le reporter vers Cormac.


			— Je pourrais avoir quelques informations.


			Cormac attendit.


			— Lesquelles ?


			— Je ne peux pas attester que Caspian agit sous les ordres de Sa Majesté, mais je peux confirmer qu’il a été souvent en compagnie de Dame Aaliyah ces derniers temps.


			— Cela ne veut rien dire, rétorqua Cormac en fronçant les sourcils. Dame Aaliyah l’a formé lorsqu’il est devenu Dahlia. Diable, elle l’a pratiquement élevé avant ça. Ils sont proches et évoluent dans les mêmes cercles.


			— C’est vrai. Mais le Seigneur Caspian a aussi été uni à quelqu’un pour la première fois depuis ses débuts ; à l’ancien capitaine de la Garde Royale, Saphir Vepkhia, qui plus est. Un homme, si vous vous souvenez, en qui le Roi avait une grande confiance.


			Cormac se souvenait bien du capitaine. Associé à Caspian, cependant ? Pauvre homme.


			— De plus, continua Vega, si vous vous souvenez, le capitaine, malgré le titre de baron qui lui a été offert, n’a jamais montré le moindre intérêt pour la société, sans parler de la Cérémonie d’unions.


			Vega fit une brève pause et Cormac attendit que les nouvelles les plus importantes arrivent. Vega avait l’irritante habitude de réserver les informations essentielles pour la fin.


			— On raconte que l’union a été aussi surprenante pour le Baron que pour le Seigneur Caspian. Mon pressentiment est que le Seigneur Caspian enquête et que le Seigneur Saphir est impliqué, d’une manière ou d’une autre.


			— Par tous les dieux !


			Cormac attrapa la première chose à portée de main et la lança à travers la pièce. Sillian esquiva calmement sur le côté alors que la théière volait au-dessus de sa tête, se brisant contre le mur derrière lui. Des éclats de délicate porcelaine fusèrent dans toutes les directions, et le thé se répandit un peu partout.


			Avec un soupir, Sillian essuya sa manche.


			— Était-ce nécessaire, Monsieur ? Vous savez que vous êtes censé surveiller votre tension artérielle.


			— Par tous les diables, si tu dis une chose de plus, je te rétrograderai de valet à attrape-souris, gronda Cormac avant de fixer ses deux hommes. Pourquoi n’ai-je connaissance de tout ça que maintenant ? La Cérémonie d’unions a eu lieu il y a des mois, au début de la Saison.


			Le nez de Sillian se fronça. Il leva un doigt, rappelant à Cormac son ordre de silence.


			— Quoi ? grogna Cormac.


			— Le Seigneur Caspian a également été vu en conversation avec le vicomte Drummond lors de récentes soirées.


			Ça, c’était une information intéressante.


			Le Seigneur Quentin était certainement en dehors du cercle social de Caspian. En fait, jusqu’à récemment, le Seigneur Quentin avait réussi à éviter la société tout entière. Avec un grognement, Cormac retomba dans son fauteuil. Il détestait ne pas être tenu au fait des dernières informations. C’était exaspérant. Quand le Roi Datura le réintégrerait-il ? Était-il puni pour son échec ?


			— Partez, marmonna Cormac, les ignorant tous deux alors qu’ils se disputaient en quittant son bureau.


			Vega secoua la tête en direction de Sillian.


			— C’est ce que tu obtiens quand tu le contraries. Maintenant, nettoie ce désordre.


			— Va pondre un œuf, siffla Sillian.


			— Va gifler un poisson.


			— Et si je te giflais toi, plutôt ?


			— Comment en suis-je arrivé là ? soupira Cormac, se penchant pour poser les coudes sur son bureau afin de se masser les tempes.


			Il supposait qu’il ne pouvait pas leur en vouloir. Mis à part leurs excentricités, ils étaient tous deux inestimables, et s’ils n’avaient pas été là pour plonger en pleine action le jour où la mine avait explosé, Cormac aurait rendu l’âme seul dans la neige.


			Il se rappelait s’être réveillé deux jours plus tard à l’hôpital, dans une aile secrète réservée au Roi et à ceux qui lui étaient les plus proches. Il avait été informé par l’équipe de médecins qu’il avait failli mourir. Sa guérison de métamorphe avait été ralentie au point où ils avaient été obligés de le plonger dans un coma artificiel en raison de la gravité de ses blessures. Il avait passé plusieurs jours de plus dans un état d’inconscience ou de brume endolorie.


			Des figures amorphes étaient venues et parties, pas toutes des médecins, mais il était trop assommé pour reconnaître ses visiteurs. Une semaine plus tard, alors qu’il commençait à se stabiliser, il s’était réveillé en trouvant le visiteur le plus inattendu à ses côtés.


			Le Roi Datura.


			Cormac inclina la tête du mieux qu’il put, mais grimaça néanmoins de douleur.


			— Doucement, mon ami, fit gentiment Datura.


			— Majesté.


			Le mot sortit de manière rauque, mais quand il essaya de parler de nouveau, Datura leva la main.


			— Économise ta voix.


			Datura s’approcha de son lit et posa une main sur l’épaule de Cormac.


			— Quand on m’a informé de la destruction de la mine, j’ai craint de t’avoir perdu aussi.


			Aussi ?


			Ce n’est qu’à ce moment-là que Cormac remarqua les habits royaux du Roi. Il était tout en noir. En deuil. Miles. Miles était parti. Aussi grande que soit sa perte, le Roi ne se draperait pas de deuil, à moins que…


			Attendez. Où était Brandr ?


			Cormac leva les yeux vers ceux de Datura, la souffrance dans le regard de son Roi dragon confirmant ses pires craintes. Il secoua la tête, les larmes lui montant aux yeux. Brandr ne pouvait pas être mort. Ce n’était pas possible. Il était le Prince Dragon. Seul le Roi Dragon était plus puissant.


			La douleur dans le cœur de Cormac était plus grande que l’agonie dans son corps. Une larme dévala le long de sa joue et il serra les poings, la rage le submergeant.


			— Nous trouverons les salauds qui ont fait ça, promit Datura. Mais d’abord, tu dois guérir.


			Cormac essaya de se lever avant d’être immédiatement retenu par la poigne de Datura sur son épaule, le dragon derrière ses yeux grave et sérieux.


			— Tu ne feras rien tant que tu ne seras pas en état. M’entends-tu, Cormac ? C’est un ordre de ton Roi.


			Cormac ferma les yeux et acquiesça du mieux qu’il put.


			Brandr était parti.


			Et il ne pouvait rien y faire.


			Après des mois de convalescence, de rendez-vous médicaux et de thérapie physique, Cormac avait enfin guéri suffisamment pour retourner dans son domaine. Certes, son visage gardait des cicatrices et sa jambe le dérangeait toujours, se raidissant parfois, mais il avait retrouvé sa force. Il avait assez guéri pour être de retour sur le terrain.


			Pourquoi le Roi Datura ne l’avait-il pas fait convier ?


			Vega avait raison sur un point. Quelqu’un enquêtait sur la mort de Brandr. Datura avait dû donner l’ordre en un clin d’œil, et à juste titre. Nul doute que le reste des Dahlias avait passé la dernière année à traquer sans relâche le coupable. Malheureusement, plus le temps passait, plus la piste se refroidissait. Après autant de temps, elle était probablement même glaciale. Il faudrait un enquêteur chevronné pour trouver les indices nécessaires à ce stade.


			Caspian pouvait être compétent, mais il était jeune et nouveau dans ses fonctions de Dahlia. Cormac était au service du Roi depuis beaucoup plus longtemps. Si Caspian avait reçu l’ordre de trouver le meurtrier de Brandr, il devait y avoir une raison. Caspian et Brandr avaient presque grandi ensemble. Ils avaient été comme des frères.


			Mais confier à Caspian la tâche de trouver le meurtrier de Brandr ? Il devait y avoir plus derrière l’histoire, des morceaux du puzzle auxquels il n’avait pas accès. Le manque de connaissance l’énervait encore plus.


			Cormac avait passé tellement de temps dans ses réflexions qu’il avait complètement perdu la notion du temps. La chose dont il eut ensuite conscience fut la présence d’une ombre dans l’encadrement de la porte qui le fit sursauter et sortir de ses pensées.
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